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			1 – Les cercles de Maari

			 

			 

			 

			 

			 

			 

			L’océan venait s’écraser, dans un tumultueux balai de remous et d’écume, sur les larges falaises rouges qui constituaient le versant ouest du continent. Les embruns, portés par une légère brise marine, remontaient les falaises et venaient humidifier, comme une rosée matinale, la plaine de Maari. Celle-ci était bordée au sud par une forêt dense où bruissaient mélodieusement des milliers de feuilles. À l’est, se dessinait une vaste étendue de collines, au delà desquelles se trouvait, nichée dans un écrin de verdure, une majestueuse cité du nom de Sévélénia. Mais la particularité de cette plaine résidait dans un vestige du temps passé. Un ensemble de cercles concentriques, constitué de petites pierres blanches polies, encadrées aux quatre points cardinaux par des colonnes de granite, arquées telles des défenses d’éléphant. Debout face à ces cercles, un homme se concentrait.

			 

			Droit sur ses jambes, le visage baissé, l’homme admirait les deux cristaux qui ornaient son gantelet et qui palpitaient au rythme de ses pulsations cardiaques. L’un était jaune comme le cœur éclatant des orchidées sauvages, l’autre pourpre comme ces azalées que l’on trouvait en montagne. Purs, extraits des mines du nord, ces cristaux conféraient à leur possesseur certaines capacités magiques. Bien que faibles au départ, les cristaux gagnaient en puissance au fur et à mesure que les mages les utilisaient. 

			Dalcan, c’est ainsi que l’homme se nommait, se préparait à engendrer une formidable magie. Il était drapé dans une longue tunique blanche, maintenue à la taille par une ceinture de cuir délicatement ouvragée. La capuche qui lui retombait sur le dos, révélait un visage légèrement ridé encadré par une barbe courte poivre et sel, et par des cheveux mi-longs déjà blancs qui frémissaient sous la brise. Derrière lui, formant un arc de cercle, tous les mages-soin attendaient avec appréhension le début de l’invocation. Lorsque celle-ci commencerait, ils auraient en leurs mains la vie de l’invocateur qui, concentré sur sa création, verrait son énergie chuter rapidement. Ils devront alors lui transmettre, par le biais de leurs propres cristaux, l’énergie nécessaire à sa survie. 

			Dalcan sentait la tension nerveuse qui les habitait. Sans aucun doute son ami et grand scientifique en robotique Zygor, avait dû leur mettre la pression sur l’importance de leur mission. Avec un sourire aux lèvres, il se rappela la discussion qu’ils avaient eue tous les deux, il y a un cycle lunaire de cela. 

			 

			…On pourrait ainsi voyager au delà des limites stellaires connues, et peut-être enfin découvrir d’autres formes de vie que celles que nous connaissons sur notre planète.

			– Mais Dalcan, tes calculs ne reposent que sur des hypothèses. Soit ! Tu es capable de créer un vortex de téléportation. Mais celui-ci ne peut te mener que là où tu es déjà allé. Toi, tu veux en créer un pour voyager dans l’infini cosmos et qui s’ouvrirait sur un lieu inconnu, c’est insensé !

			– AAhhh…, fit Dalcan d’un air agacé, si nos ancêtres avaient eu le même manque d’imagination que toi, ils n’auraient jamais découvert les formidables capacités qu’ont ces cristaux, et le lien que l’on peut avoir avec eux.

			– Je te remercie, rouspéta Zygor, je n’ai pas besoin d’un cours sur les cristaux. Ce que je veux dire c’est que notre magie est applicable à l’échelle planétaire, mais pas forcément à l’échelle de l’univers. 

			– C’est là où tu te trompes à mon avis. Notre planète, comme toutes celles qui composent l’univers, est un condensé de matières cosmiques prises au piège par l’attraction de son étoile. Si nos cristaux nous permettent de nous lier aux éléments, aux particules de notre monde qui sont similaires à tout ce que l’on peut trouver ailleurs, penser alors que ce lien peut nous unir à l’univers entier, il n’y a qu’un pas, que je franchis allègrement.

			– Mais pour être actifs, nos cristaux font appel à notre énergie vitale, renchérit Zygor loin de s’avouer vaincu. Par conséquent plus la magie ou l’invocation est grande, plus le risque pour le mage qui y fait appel est important.

			– Je sais cela et ta sollicitude me touche mon ami, mais je suis un scientifique avant tout.

			Zygor regardait Dalcan avec lassitude.

			– Tu imagines la quantité d’énergie qui te serait nécessaire pour réaliser une telle prouesse ?

			– Crois-tu que j’ai choisi les Cercles de Maari au hasard ? Tu sais bien qu’il existe des endroits sur la planète, où la concentration d’énergie cosmique est telle que l’utilisation de magie à cet endroit en décuple les effets. Un simple sort de boule de feu effectué dans ces zones énergétiques peut se transformer en météore incendiaire. Les Cercles de Maari font partie de ces lieux puissants en énergie. 

			– Je connais la particularité des Cercles de Maari. Mais je persiste à dire que malgré la puissance magique qui t’habiterait à ce moment, cette invocation, si tu la réussissais, te serait probablement fatale.

			– Mon cher Zygor. Il y a toujours un risque, mais le jeu en vaut la chandelle et je compte bien rester en vie. C’est pour cela que j’aurai besoin des meilleurs mages-soin… 

			 

			Face aux cercles, Dalcan leva les bras, signe qu’il était prêt, et commença à visualiser son invocation.

			Il lui fallait une concentration sans faille pour créer une invocation nouvelle. Evidemment, il était beaucoup plus facile de visualiser et de créer une invocation lorsque celle-ci avait été réalisée maintes et maintes fois. Mais il ne doutait pas de pouvoir mener à bien son projet.

			Lorsqu’il leva les bras, les deux cristaux qui ornaient son gantelet s’animèrent, puisant dans la force vitale de leur porteur. Une onde de chaleur flotta autour de lui. Les mages-soin en arrière animèrent leur propre volonté et commencèrent à transmettre à Dalcan, grâce à leurs cristaux, un flux d’énergie prélevée sur toutes choses vivantes autour d’eux, y compris leur propre vie.

			Ce flux d’énergie grésillait tout autour de Dalcan et pénétrait son corps par tous les pores de sa peau. Il le sentit s’immiscer au plus profond de son être. Il était fort. Il était prêt.

			L’image théorique se fit plus nette. Bandant son esprit, il projeta sa volonté tel un félin tapi bondissant sur sa proie, et alors devant lui, au centre des Cercles de Maari, se matérialisa une sphère dont les contours ondulaient lentement, donnant à penser à ceux qui regardaient qu’ils avaient sous les yeux une énorme boule de mercure liquide. 

			Dalcan accusa le coup. Cette invocation était énorme et puisait en lui une très grande quantité d’énergie. Elle le vampirisait inlassablement, drainant son énergie, sa vie. Sans les mages en soutien, il serait tombé inconscient.

				

			Resté en retrait et attendant ce moment, Zygor, accompagné d’Iris sa belle apprentie à la peau d’ébène et d’un droïde, s’avança alors vers la sphère.

			– Envoyez le droïde-sonde, Dalcan ne tiendra pas longtemps, dit Zygor en se retournant vers son apprentie, cachant du mieux qu’il pouvait son appréhension.

			– Oui Monsieur.

			– Vous avez vérifié ses paramètres ?

			Iris activa son écran tactile qu’elle portait au poignet et se connecta au droïde-sonde, DRZ 22.

			– Bouclier thermodynamique ?

			– ok. 

			– Sonde biologique ?

			– ok.

			– Localisation satellitaire ?

			– Oups ! Désolée. 

			Rapidement elle mit en marche le programme de localisation satellitaire du droïde, puis l’envoya flotter vers la sphère, qu’il traversa doucement avant de disparaître.

			Dalcan devait tenir encore un peu pour laisser le temps au droïde-sonde de faire des prélèvements environnementaux et une analyse spectrale de la zone dans laquelle il allait déboucher. Mais le temps semblait s’éterniser et le robot ne revenait toujours pas. Il était de plus en plus pâle et commençait à trembler.

			– Je… ne vais plus pouvoir… tenir longtemps, dit-il d’une voix essoufflée. 

			Derrière lui, les dix mage-soin étaient tous aussi mal-en-point, transmettant jusqu’à leurs propres flux vitaux. Soudain l’un d’eux tomba. Etendu sur le sol, le souffle court, il n’avait plus la force de se relever.

			Zygor et Iris se précipitèrent, ils lui soulevèrent la tête, et Iris lui versa délicatement un liquide vert contenu dans une fiole qu’elle transportait dans sa besace. Ce mage-soin se redressa sur les coudes, et vit ses camarades lâcher prise un à un. Dalcan restait seul. Il tenta encore quelques instants de maintenir son invocation, puis il fléchit, mit un genou à terre. Ses bras s’affaissèrent. Ses mains tombèrent au sol. Dans cette position, il releva la tête pour voir disparaître la sphère dans un bruit de succion.

			 

			Zygor et son apprentie s’affairèrent à distribuer à chacun une fiole de soin, fournissant l’énergie nécessaire au rétablissement de l’organisme. 

			Les traits tirés et la sueur perlant encore à son front, Dalcan regarda Zygor s’accroupir devant lui.

			– Nous avons presque réussi mon ami, lui dit gentiment Zygor.

			Dalcan sourit, puis lui répondit les yeux pétillants de joie.

			– As-tu vu cette sphère ? On n’avait jamais rien vu de semblable auparavant, c’était incroyable.

			– Oui, c’est fou ce que l’on peut faire quand on est un grand invocateur de génie comme toi et que l’on pratique la magie dans une zone d’énergie cosmique. Mais il ne faut pas oublier que tu es accompagné par un fabuleux maître en Robotique, souligna-t-il en se redressant fièrement.

			Dalcan le regarda, amusé.

			– J’aime ta modestie.

			–	Je sais, je suis modeste. D’ailleurs et personne ne me contredira, je suis la modestie incarnée.

			Dalcan se mit à rire, plus à cause de la fatigue qu’autre chose. Mais son rire communicatif entraîna Zygor dans son giron. 

			Puis reprenant son sérieux Zygor le sermonna sur un ton légèrement paternaliste :

			– Un peu plus et tu y passais. J’espère que ça en valait la peine.

			– Je l’espère aussi. J’aurais aimé pouvoir tenir jusqu’à ce que le droïde revienne mais j’étais vraiment trop faible.

			Il se releva, brossa son pantalon d’un revers de la main, et regardant l’endroit où était apparu le vortex quelques instants plus tôt, déclara :

			– Finalement c’est peut-être mieux ainsi. Ton droïde aura ainsi tout le temps nécessaire pour faire ses analyses.

			– S’il est encore entier. On ne sait même pas où mène ce vortex, modéra Zygor.

			Iris, les yeux rivés sur son écran tactile, se rapprocha d’eux.

			– Pour l’instant les satellites n’ont pas reçu de signal de DRZ22, déclara-t-elle.

			– Et bien, dit Dalcan toujours confiant et optimiste, cela prouve qu’il a dû émerger dans un secteur non visité.

			– Oui, ou alors qu’il n’est plus, rétorqua Zygor.

			– Tu sais que tu es un fameux rabat-joie. Peut-être réaliste certes, mais rabat-joie quand même.

			– De toute façon on en saura plus demain, quand tu retenteras cette invocation. Pour l’instant une bonne nuit de repos est nécessaire.

			Prévoyant, Zygor avait fait monter un camp, à la fois pour entreposer du matériel, mais aussi pour pallier à ce genre d’imprévu.

			 

			Le lendemain, les mages-soin, Zygor, Iris et Dalcan étaient de nouveau réunis autour des Cercles de Maari.

			Dalcan se concentra et fit appel au vortex. L’ayant déjà réalisé, il s’avéra plus facile de l’invoquer, car l’image en était plus nette, plus concrète. 

			Par contre l’énergie nécessaire à sa création restait la même. Dalcan espérait que le droïde soit resté à proximité et qu’il appliquerait le protocole de retour dès qu’il verrait la sphère.

			De nouveau le vortex se matérialisa, et de nouveau il sentit la puissance de l’invocation et son appétit immense en énergie.

			Ils fixaient tous la sphère au centre des Cercles de Maari, espérant voir apparaître le droïde. Après quelques minutes, force était de constater que le droïde n’apparaîtrait pas. Jusqu’au bout Zygor fixa le vortex, comme s’il pouvait par la pensée attirer à lui DRZ22. Mais rien ne se passa et Dalcan mit fin à l’invocation, exténué.

			Zygor, grand échalas, posa sa main fine sur l’épaule de son ami. 

			– Ce fut une belle utopie. Il faut se rendre à l’évidence, ce vortex n’était pas fiable. Après tant d’années de recherche te voilà de nouveau obligé de revoir ta théorie.

			– Pas forcément, refusa Dalcan d’une petite voix. Il doit y avoir une explication, il y a forcément une explication. Peut-être ce second vortex était-il moins stable ? 

			Mais au fond de lui, il savait que ce n’était pas le cas. Si l’invocation avait été mal faite rien ne serait apparu au milieu des cercles.

			– Ou alors, il se peut que DRZ22 soit parti en reconnaissance et qu’il n’ait été trop loin pour revenir avant que le vortex ne se referme, dit-il avec plus d’aplomb, espérant avoir une hypothèse plus plausible. 

			– Non mon ami, DRZ22 a pour obligation de rester à proximité de la zone d’extraction. Du moins s’il a émergé quelque part. Il faut prendre en compte la possibilité qu’il est pu être détruit lorsqu’il a traversé le vortex.

			Dalcan ne dit rien. Il savait au départ que son expérience pouvait ne pas réussir. Et pourtant bizarrement, il était persuadé que cela avait fonctionné.

			– Il est forcément quelque part ! Dalcan n’en démordait pas.

			Il faisait les cent pas, incapable de croire que ce pouvait être un échec. Encore un. 

			– Non, non ! Ce n’est pas possible. La sphère, mais oui la sphère mène forcément vers un autre lieu, le rien n’existe pas ! Oui… oui mais où ? Il tempêta encore plus fort.

			Zygor vint poser une main apaisante sur son épaule, stoppant ces allées et venues.

			– Calme-toi, et cesse de tourner comme ça, tu vas finir par nous creuser un canyon. 

			Zygor qui le connaissait depuis longtemps savait comment l’aborder dans ces cas-là. 

			– On va rentrer, et dans deux ou trois jours, après t’être bien vidé la tête, on pourra se re-pencher sur le sujet. Allez, viens.

			Dépité, il suivit Zygor. Le temps de tout ranger, ils levèrent le camp et se mirent en route vers Sévélénia.

			 

			Vingt jours plus tard, le vent s’était levé sur les plaines de Maari. Les arbres courbaient leurs cimes, menaçant à certains endroits de se déraciner. Quelques oiseaux marins tentaient désespérément de lutter contre le vent, faisant un surplace des plus chaotiques.

			Avec difficulté une mouette vint se poser sur l’une des colonnes de granite. Soudain elle s’envola, effrayée par l’apparition, au centre des cercles, d’une sphère aux reflets de mercure. Puis dans un bruit de succion, cette drôle d’apparition s’évapora. La mouette retourna se poser gauchement sur le bloc de granite et regarda avec intérêt ce qui était sorti du monstre de mercure. Une chose ronde aux reflets métalliques flottait au dessus du sol en émettant des bruits étranges. Trois pieds sortirent de son ventre et vinrent se poser au sol pour la supporter. Pendant quelques minutes elle émit encore des sons, puis se tut, ne laissant apparaître comme signe d’activité qu’une faible lumière bleue, frémissant au sommet de son crâne.

			 Ayant perdu tout intérêt pour la chose, la mouette retourna à son combat contre le vent. 

			 

			Iris courait dans les couloirs du centre de recherche de Sévélénia. Elle slalomait entre les robots-messagers et les droïdes de nettoyage. Elle manqua de faire tomber un jeune scientifique qui sortait de son bureau, et déboula en trombe dans le laboratoire où travaillait Zygor.

			– Mon…sieur, mon… 

			Elle s’arrêta hors d’haleine, et tenta de reprendre son souffle tout en cherchant désespérément à avertir son professeur, à grand renfort de haussements de sourcil et de ahanements, que quelque chose d’important venait de se produire.

			– Calme-toi Iris ! 

			Il la fit s’asseoir et lui tendit un verre d’eau, qu’elle refusa.

			– On a reçu un signal !!! Tonna-t-elle, ayant reprit son souffle. Un signal du droïde. 

			Voyant qu’il ne réagissait pas, ou du moins pas assez vite à son goût, elle poursuivit.

			– DRZ22 ! Il est revenu, le signal provient des plaines de Maari.

			– Il faut prévenir Dalcan ! S’écria-t-il, réalisant soudain l’ampleur de la nouvelle.

			Ensemble ils sortirent du centre de recherche, et montèrent dans un Aérocaps.

			– À la grande bibliothèque, ordonna Zygor au véhicule sans chauffeur.

			– Oui monsieur, lui répondit une voix douce sortant d’un haut-parleur fixé au plafond. Veuillez attacher vos harnais de sécurité. 

			Le véhicule s’éleva et vint s’insérer dans le trafic circulant à trois mètres du sol.

			 Lorsqu’ils arrivèrent à destination, ils se précipitèrent vers le hall d’étude. Zygor savait que son ami y passait beaucoup de temps. Effectivement ils le trouvèrent assis à une table, le nez dans un livre en train de prendre des notes.

			– Dalcan mon ami, viens vite ! C’est extraordinaire ! 

			Le maître en robotique essayait de garder une certaine contenance dans ce lieu de lecture, mais c’était peine perdue.

			– Oh la ! Doucement ! Que se passe-t-il ? Chuchota Dalcan.

			– Arrête de poser des questions et dépêche-toi, nous allons aux Cercles de Maari.

			Dalcan restait la bouche ouverte sans qu’aucun son n’arrive à en sortir. Les regardant tous les deux, il n’osait espérer ce que ces deux visages tentaient de lui faire comprendre.

			– Le droïde est revenu ! Lâcha Iris, faisant sursauter la bibliothèque elle-même. Hâtez-vous !

			Des yeux réprobateurs les regardaient s’éloigner, alors qu’ils couraient vers la sortie du bâtiment.

			Ils atteignirent le port ouest de la ville. Iris se précipita vers un Landspeeder, et leur fit signe de se dépêcher.

			– Allez, monter ! Les exhorta-t-elle.

			Dalcan sauta à l’arrière, déjà le moteur ronronnait, mais Zygor semblait hésiter. 

			– Qu’attends-tu ? lui demanda Dalcan. Monte donc, dépêche-toi !

			– Je n’ai pas confiance en ces machines manuelles, dit-il en regardant avec appréhension le véhicule.

			– Je sais que tu ne jures que par les robots, mais il y a un droïde qui nous attend. Alors arrête de faire l’enfant et monte. 

			Le ton de Dalcan était sans appel et Zygor obtempéra bon gré mal gré. 

			Les mains sur le volant, Iris, habile conductrice, mena à grande vitesse leur véhicule vers les plaines de Maari, au grand damne de Zygor qui s’arc-boutait à son harnais, fermant les yeux à chaque fois que le véhicule faisait une embardée.

			Finalement ils arrivèrent sains et saufs à destination, là où reposait en état de veille DRZ22.

			 

			Dalcan aurait voulu s’occuper du droïde, mais cela ne faisait pas partie de ses compétences. Et c’était dans un état d’impatience qu’il regardait Iris et Zygor s’affairer autour du droïde. 

			Ils s’occupaient de DRZ22, appuyant sur des boutons, téléchargeant des données, vérifiant les informations recueillies, mais ils semblaient agités comme si quelque chose n’allait pas. Dalcan tournait en rond, ses connaissances en robotique se limitaient à donner des ordres verbaux aux droïdes de sa maison. Son impatience était au paroxysme de ce qu’il pouvait supporter.

			– Alors, que se passe-t-il ? Vous m’avez l’air anxieux.

			Zygor se retourna, son visage reflétait autant la joie que l’incompréhension.

			– C’est incroyable, il est en parfait état, et de plus il ramène des données d’une nouvelle planète. Il y a de l’oxygène, Dalcan ! De l’air respirable, viable. Mais…

			– Mais quoi !!!

			– Le temps cycle du droïde est en retard de vingt jours, répondit Iris le doigt sur son écran poignet, révélant une date erronée prélevée sur le droïde. 

			Voyant que Dalcan ne comprenait pas, Zygor expliqua.

			– Pour nous, l’activation du vortex la première fois, s’est faite il y a vingt et un jours, tu es d’accord ? Et bien pour le droïde c’est comme s’il avait traversé le vortex hier.

			– Il a dû avoir une panne, ce n’est pas possible autrement, enfin je crois, non ? 

			– Non, le droïde fonctionne parfaitement. Si une défaillance avait eu lieu cela apparaîtrait dans les données. Je pense qu’il a dû faire un voyage à travers le temps, ou si tu préfères, un voyage proche de la vitesse de la lumière.

			Dalcan releva un sourcil.

			– Un voyage à travers le temps ?

			– Oui, tu sais qu’un voyage à la vitesse de la lumière déformerait l’espace temps autour de nous.

			– Ce n’est qu’une théorie.

			– Evidemment. Mais envisageons Matériia notre planète, comme le point A, et le lieu d’arrivée de DRZ22 comme le point B. Maintenant imaginons que la distance qui sépare A de B est de dix jours-lumière.

			Dalcan voulut intervenir, car à cette distance là, ils auraient reçu des informations du droïde par leurs satellites.

			– Ne m’interromps pas s’il te plaît ! J’essaie de clarifier les choses autant pour toi que pour moi. Donc, reprit-il, si Matériia se trouve à dix jours-lumière de cette autre planète, en voyageant à la vitesse de la lumière on mettrait dix jours à l’atteindre. Logique. Sauf qu’en se déplaçant à cette vitesse, tu déformes l’espace temps autour de toi, de telle sorte que le temps qui s’écoule pour toi n’est pas le même que celui qui s’écoule pour le reste de l’univers. Conséquence, pour le droïde le voyage a été instantané alors que sur A et B dix jours se sont passés.

			 

			– Oui ça se tient, dit Dalcan l’air pensif. La première invocation s’est faite il y a vingt et un jours, et pourtant sur le compteur temps du droïde seul une journée s’est écoulée. Il reste donc vingt jours, dix pour l’aller et dix pour le retour. Il reste un problème tout de même. Il n’existe aucune planète à dix années-lumière que nous n’ayons observée, et à ma connaissance aucune n’est viable.

			 

			Pendant que Dalcan et Zygor tentaient de résoudre le mystère, Iris était restée auprès du droïde pour terminer d’extraire et d’analyser les données recueillies

			– Venez voir ! S’exclama-t-elle soudain.

			Elle attendit qu’ils s’approchent.

			– Il est resté six cycles à côté de son lieu d’arrivée. Passé ce délai, il a mis en action le second protocole, qui est l’exploration de la zone environnante. Il a eu le temps de faire un relevé spatial du positionnement des étoiles. Et chose incroyable, il n’y a aucune correspondance avec nos bases de données. Mais ce n’est pas tout, il a aussi relevé des signes de vie sur cette planète.

			– Des signes de vie ! Quel genre de vie ?

			– A priori animale et végétale, mais j’ai besoin de plus de temps pour analyser toutes ses données.

			– Mais comment est-ce possible ? Interrogea Zygor. Une planète à dix années-lumière de Matériia, avec une vie animale et de l’oxygène. Je ne comprends pas. Comment notre arsenal de recherche spatial aurait pu passer à côté de ça ?

			– Qu’importe Zygor ! Il y a de la vie, tu entends, de la vie !

			 Ils se regardèrent et laissèrent exploser leur joie. Tout n’était pas clair encore, mais une chose était sûre, ils venaient de faire une grande découverte.

			Les mots manquaient à Dalcan pour exprimer tout ce qu’il ressentait. Il fallait maintenant l’annoncer aux autres scientifiques et aux dirigeants de Sévélénia. Bientôt, ils enverraient d’autres droïdes et si les données recueillies s’avéraient exactes, alors une délégation de chercheurs serait envoyée sur place afin d’étudier ce nouveau monde.

			Zygor, pourtant heureux de cette découverte, savait que tout les honneurs reviendraient à Dalcan et que lui, roboticien talentueux, soutien incontestable, resterait une fois de plus dans l’ombre. Il se jura qu’un jour on reconnaîtrait son talent et sa grandeur.

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			2 – La légende

			 

			 

			 

			 

			 

			Perpignan. Ville Catalane du sud de la France, où les filles font de l’ombre au soleil, où les gitans chantent leur amour de la vie, où le rugby est plus qu’une passion. Ce Perpignan là, plein de sucre et de miel, montrait aujourd’hui un tout autre visage. Une manifestation d’altermondialistes qui venaient crier leur détresse et leur mécontentement face à une Europe aveugle et sourde, face à un système capitaliste qui enrichissait les plus riches et appauvrissait les plus pauvres, était en train de dégénérer. 

			Parmi la foule revendicative se tenait Noam. Jeune homme au parcours brillant, celui-ci ne supportait plus le monde dans lequel il vivait. Fort d’un bac plus trois en vente, il savait que tout comme lui, des milliers de jeunes diplômés entraient sur le marché du travail en ayant devant eux un avenir incertain. Les politiques de tout bord, ne voyaient que leurs propres intérêts et leur seule ambition était le poste où ils pourraient gagner le plus d’argent. Ils ne considéraient les gens du peuple et les jeunes comme lui, que pour leur pouvoir de vote et cela ne pouvait plus durer.

			Noam était fou de rage. Face à lui se dressaient les boucliers des crs, bloquant le passage vers l’hôtel de ville. Sa colère était telle qu’il ne réalisa qu’après coup que le projectile qu’il venait de lancer contre les boucliers, avait sonné la charge.

			Quelques heures plus tard, il se retrouvait contusionné, dans le couloir d’un commissariat en compagnie d’autres quidams. Il avait pu appeler Martin, son ami d’enfance, dont le père était avocat, pour qu’il vienne le sortir de ce mauvais pas. Il réalisa, en se prenant la tête à deux mains, qu’il utilisait lui aussi le système. Il faisait jouer ses relations pour échapper à ses actes. Ce monde n’était il donc régi que par l’individualisme, la cupidité et les passe-droits ? 

			Il en était là de ses réflexions lorsqu’un homme, assis à deux chaises de lui, l’apostropha.

			– Il est un peu tard pour avoir des remords, lui lança celui-ci en se méprenant sur son attitude.

			Noam redressa la tête et dévisagea l’individu qu’il ne connaissait pas.

			– Pardon ? lui répond-il sur la défensive.

			– A cause de vous et de tous ceux qui vous ressemblent, ma voiture a été complètement abîmée. Oh, je ne vous en veux pas. Vous n’êtes que des âmes en peine. Vous criez car vous êtes perdus. Mais sachez que ces épreuves qui jalonnent votre chemin ne sont là que pour vous rendre meilleurs. Vous devriez lui ouvrir votre cœur et tout vous paraîtrait plus simple et plus clair.

			– Mais de quoi parlez-vous ? l’interrompit le jeune homme brusquement. De dieu ? Cracha-t-il avec répugnance.

			L’autre acquiesça comme si cela était évident et cela exaspéra Noam qui continua.

			– Écoutez-moi bien ! Pour moi les religions ne sont que des foutaises. Rien de plus que des paillettes jetées aux yeux de crédules qui cherchent un peu d’espoir. Je ne sais pas si dieu existe, mais vous non plus. Alors dans le doute on évite d’affirmer quoi que ce soit. Le jour où vous serez capable de faire ça je vous respecterai, mais pour l’instant vous n’êtes rien de plus qu’un parasite ! Alors foutez-moi la paix avec vos conneries !!

			Noam avait tellement haussé la voix qu’un policier vint voir ce qu’il se passait. Mais au même moment, un autre appela le garçon.

			– Votre avocat est là. Vous êtes libre.

			C’est avec soulagement qu’il retrouva Martin et son père à l’extérieur. Après une leçon de morale inévitable, qu’il encaissa sans piper mot, pour éviter de blesser la main qui venait le sortir du trou, il jura de ne plus recommencer mais leur demanda de garder ce malheureux incident secret. Il ne voulait pas inquiéter sa mère. Il n’avait plus qu’elle.

			 

			 

			Le lendemain il se réveilla alors que le soleil était déjà haut dans le ciel. Il habitait au nord de Perpignan, dans une petite ville du nom de Saint-Estève où il faisait bon vivre.

			Tranquillement, comme si les événements de la veille étaient déjà loin, il descendit dans la cuisine. Sa mère s’affairait déjà autour des poêles et des casseroles faisant virevolter des poivrons, oignons et épices, orchestrant tel un maestro toute une symphonie de couleurs et d’odeurs. Il entraperçut un festin qui aurait fait saliver une anorexique rassasiée.

			– Tu te lèves de bonne heure ce matin, dit-elle en tournant légèrement la tête de son côté. Il est à peine onze heures. 

			La pointe d’ironie et le petit sourire en coin qu’elle esquissa n’échappa pas à son fils.

			– Hey… ! répondit-il faussement indigné, j’ai travaillé dur cette année, j’ai bien mérité un peu de repos. 

			– Oh, mon pauvre chou, continua-t-elle sur le même ton, quelle mère indigne je fais. C’est vrai que je ne peux pas comprendre. Je ne sais pas ce que c’est que de travailler toute l’année comme une damnée. Et si je me lève de bonne heure le matin pour cuisiner de bons petits plats, c’est juste par égoïsme.

			– Ok, ok, maman, tu marques un point. Tu veux que je t’aide à quelque chose ?

			– Tiens goûte-moi ça et dis-moi ce que tu en penses. 

			Elle lui tendit une spatule en bois contenant une sauce qu’il prit avec plaisir.

			– Délicieux ! Comme d’habitude.

			Elle se retourna satisfaite et prit un couteau de boucher pour couper la viande posée sur la planche à découper devant elle.

			– Dis-moi m’man, tu n’aurais pas quelques livres intéressants qui traîneraient quelque part. Je n’ai plus rien à lire.

			– Tu as déjà fini celui que tu t’étais acheté la semaine dernière ? dit-elle interrompant son geste, couteau à la main, dans une posture très hitchcockienne. C’était quoi ? Un Stephen King ?

			– Werber, dit-il en enfournant un morceau pain.

			– Si tu veux, j’ai un collègue qui vient de me prêter l’homme bicentenaire d’Asimov.

			– Je l’ai déjà lu.

			Noam était un boulimique de lecture. Tous les livres de la maison y étaient passés, mis à part les romans à l’eau de rose de sa mère, et certains soit disant grands classiques qu’il trouvait totalement « rasoirs ».

			Plonger dans un livre lui permettait de s’évader du quotidien, d’oublier pendant quelques heures ce monde qu’il ne supportait plus. Pendant qu’il lisait, son esprit oubliait un instant que son père était parti sans laisser de traces, le laissant seul avec une femme qui, même s’il elle ne l’avait pas portée dans son ventre, était devenue son unique famille. Sa mère adoptive ne parlait quasiment jamais de cet homme ni des relations qu’ils avaient pu avoir. Noam n’avait pu récolter que très peu d’informations sur lui et il en était venu à fantasmer son père. Parfois héros, parfois vagabond, le visage de son père changeait en même temps que son humeur. Ce père pourtant absent allait aujourd’hui changer la vie de son fils.

			 

			 Sa mère réfléchit un instant, puis lui répondit d’un ton qu’elle voulut le plus neutre possible. 

			– Je crois qu’il y a un carton de livres dans le débarras, dit-elle. A gauche sur l’étagère du haut, tout au fond. Il appartenait à ton père.

			Il releva la tête et la regarda, surpris.

			– Ne me regarde pas comme ça mon chou. Comme tu le sais, ton père est venu me voir un jour et il m’a demandé de veiller sur toi. Il est resté quelque temps et puis un jour il est parti. Je t’ai élevé depuis comme mon propre fils, mais je te vois grandir et plus le temps avance et plus tu lui ressembles. Je sais qu’un jour, toi aussi, tu partiras. Il est temps pour toi d’en savoir un peu plus sur lui.

			Il n’était pas préparé à un tel discours. Il n’espérait même pas qu’un tel moment se produirait et pourtant, là, à quelques mètres seulement, des réponses l’attendaient.

			 

			– Ton père m’avait demandé de te remettre le contenu de ce carton à ton vingtième anniversaire, reprit-elle. On n’est pas à quelques jours près. Peut-être y trouveras-tu des choses intéressantes.

			– Oui… Bon, dit-il maladroitement en essayant de cacher l’excitation qui venait de le gagner, je…je vais aller voir si je trouve ce…carton. 

			Il contourna la table, en essayant de paraître le plus naturel possible, même si tout son être désirait ardemment se précipiter dans le débarras. Il embrassa sa mère sur la joue, et s’en alla dans le débarras sans voir la larme qui roula sur la joue de celle qui le chérissait tant.

			 

			Assis par terre, les jambes écartées, il fouillait à l’intérieur du carton qu’il venait de poser devant lui, découvrant curieux, des affaires ayant appartenues à son père.

			Il y avait tout un tas de choses sans importance, mais que Noam découvrait pour la première fois avec émotion. Il y avait des feuilles avec des dessins, des observations de lieux et d’animaux, certains exotiques et d’autres tout à fait banals. Il s’était créé une certaine représentation de ce que pouvait être son père, grâce aux informations qu’il avait pu soutirer de sa mère adoptive. Il le voyait comme un aventurier globe-trotter, à mi-chemin entre l’anthropologue binoclard et Indiana Jones, ce que semblait d’ailleurs vouloir confirmer le contenu de ce carton. 

			Au fond, enfoui sous un monticule de souvenirs, Noam découvrit un livre. La couverture était noire avec un dessin en relief à peine visible. Élimé sur les bords, il semblait avoir été souvent lu. Il prit le livre dans ses mains et comme à son habitude fit défiler les pages de la fin vers le début. Il aimait sentir les feuilles glisser sous son pouce ainsi que l’odeur qui se dégageait des vieux livres. Il recommença plusieurs fois. Quelque chose l’intrigua. Il s’arrêta sur une page et ouvrit le livre en grand à cet endroit. Deux pages étaient collées ensemble formant une épaisseur inhabituelle. Il y avait quelque chose entre ces pages.

			Sans se presser, pour ne pas risquer de déchirer ce qu’il y avait à l’intérieur, il décolla délicatement les deux feuilles, laissant apparaître un morceau de papier plié en deux. Lentement il le déplia. D’un côté le papier était griffonné de dessins et de symboles, et de l’autre il y avait un texte, une sorte de conte qu’il lut :

			 

			« Présine conquit Elinas, roi d’Ecosse, mais lui fit promettre de ne jamais chercher à la voir avant ou après l’accouchement.

			Elinas, oubliant sa promesse enfreignit l’interdit.

			Présine honteuse, s’enfuit avec ses trois filles sur l’île d’Avalon.

			Lorsqu’elles grandirent, les trois sœurs se vengèrent de leur père en l’enfermant dans une montagne.

			Présine, qui était toujours amoureuse d’Elinas jeta un sort à chacune des trois filles :

			Mélior fut condamnée à garder un épervier dans un château en Arménie.

			Palestine fut enfermée dans le Mont Canigou avec le trésor de son père.

			Mélusine se changera en serpent toutes les nuits de pleine lune. »

			 

			Au bas de ce texte, il y avait, en guise d’annotation, ceci : 

			Des trois filles, seule Palestine guidera tes pas.

			Au bord du lac du dragon, contemple les falaises.

			Fie-toi aux signes et la fissure qui mène au trésor du père tu trouveras.

			 

			Noam relut plusieurs fois le texte, intrigué notamment par les trois dernières lignes. 

			– Qu’est-ce que ça veut dire ? se marmonna-t-il à lui-même. Pourquoi cette feuille était-elle cachée entre ces deux pages ? 

			Son père voulait que le contenu du carton lui revienne. Ce texte lui était donc destiné, mais pourquoi l’avoir caché au risque qu’il ne le trouve pas ? Avait-il peur qu’il ne tombe en de mauvaises mains par mégarde ? Des dizaines de questions se bousculaient dans sa tête. Il relut une fois de plus le texte comme si les réponses y étaient cachées.

			– Fie-toi aux signes et la fissure qui mène au trésor du père tu trouveras. Le trésor du père… Mon père ? 

			Toutes ces années de peine, de solitude, de rancœur et de culpabilité venaient d’être balayées par ce qu’il tenait entre ses mains.

			Allait-il enfin avoir les réponses qu’il attendait tant ? Il ne doutait pas que son père lui demandait de suivre une piste. Mais pourquoi à son vingtième anniversaire ? Pourquoi tant de mystère ? L’attendait-il au bout du chemin ? Une vague d’espoir le submergea, aussitôt atténuée par l’énigme de ces quelques phrases qu’il tenait entre ses doigts. 

			– C’est une mise à l’épreuve, se chuchota-t-il à lui-même. 

			Il avait su trouver cette feuille cachée au cœur des souvenirs de son père. Maintenant il ne lui restait plus qu’à la déchiffrer.

			Le garçon, intelligent et pragmatique qu’il était en cours, refoula l’afflux d’émotions pour se concentrer sur l’énigme.

			– Il faut d’abord que je me renseigne sur ce lac du dragon. Ensuite j’y verrai certainement plus clair. Oui, mais où ? Se questionna-t-il tout haut. 

			Il continua à marmonner, réfléchissant aux diverses possibilités, tout en faisant passer le morceau de papier d’une main à l’autre. 

			Il se releva et, tenant toujours fermement le papier dans sa main, il sortit du débarras et monta dans sa chambre pour regarder par la fenêtre. Face à lui, à une cinquantaine de kilomètres, trônait le Canigou. C’était une montagne à la masse imposante et au profil majestueux, fierté du pays catalan. 

			– Le Canigou ! dit-il tout excité. Se pourrait-il que quelque chose m’attende là-bas ? Il faut que j’en sache plus.

			Il vissa sa casquette sur la tête et sac à l’épaule, partit en direction de la source du savoir universel : la nouvelle médiathèque de Saint-Estève et son accès internet.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			3 - L’expédition

			 

			 

			 

			 

			 

			– Oh ! Bonjour, quel bon vent t’amène dans notre humble bibliothèque ?

			– Bonjour Monsieur Pierre. J’ai des recherches à faire sur le Canigou, pourriez-vous m’orienter s’il vous plaît ?

			– Et bien tu as de la chance, je vais pouvoir faire encore mieux que cela. Vois-tu le vieil homme là-bas, avec tout ce tas de livres autour de lui sur la table ? C’est un ancien professeur d’histoire du collège le Ribéral. Depuis qu’il est à la retraite, il passe son temps à parcourir le pays et à approfondir ses connaissances sur les sites qu’il visite. Sa grande passion, c’est le Canigou. Je suis persuadé qu’il se fera un plaisir de t’aider dans tes recherches, termina-t-il avec un clin d’œil.

			– Merci, vous êtes trop super.

			– Oh j’y suis pour rien, tu tombes juste au bon moment. Allez va.

			Noam se dirigea vers le vieil homme. Celui-ci avait le profil même du vieil explorateur. La peau marbrée par le soleil, des cheveux blancs ébouriffés, et de petites lunettes accrochées au bout de son nez.

			– Bonjour Monsieur, l’interpella-t-il doucement. Excusez-moi de vous déranger, mais le bibliothécaire m’a dit que vous pourriez certainement m’aider dans mes recherches. 

			 Le vieil homme redressa la tête, et cligna des yeux pour ajuster sa vision.

			– Oui bien sûr, si je peux vous être utile. Sur quoi portent vos recherches, jeune homme ?

			– Voilà, j’ai lu quelque part qu’il existerait sur le Canigou, un lac que l’on appelle le lac du dragon. 

			 – Le lac du dragon ! Hum… à ma connaissance il n’existe pas de tel lac sur le Canigou. Êtes-vous bien sûr que c’était sur le Canigou ?

			– Oui, répondit-il en cachant sa déception. Je dois faire un exposé sur cette montagne pour des enfants d’un centre de loisir mentit-il, et j’ai donc lu plein d’ouvrages le concernant. Quand j’ai vu qu’il y avait un lac, dit du dragon, je me suis dit que ça intriguerait les enfants et que je pourrais les intéresser par ce biais là.

			– Ça me rappelle mes premières années d’enseignant, lança l’ancien professeur avec nostalgie. Ah ! Mon premier cours d’histoire… Oh mais oui, dit-il soudainement. Vous devez certainement avoir lu l’histoire de la première ascension du Canigou par Pierre III !

			– Non, pas du tout, avoua-t-il tout en reprenant espoir.

			– Il va falloir que je vous conseille deux ou trois livres. Asseyez-vous, l’invita-t-il en lui indiquant la chaise en face de lui.

			Le jeune homme prit la chaise et écouta le vieux professeur.

			– En douze cent quatre-vingt, Pierre III, roi d’Aragon, décida qu’il serait le premier homme à gravir le sommet du Canigou. Pour des raisons politiques, vous vous en doutez bien.

			 Noam acquiesça par politesse. Le professeur continua.

			– Le roi fit appel à deux chevaliers pour l’escorter dans son périple. Arrivés au pied de la montagne, ils laissèrent leurs chevaux dans un village et se mirent à gravir le Canigou. Ils avaient déjà fait beaucoup de chemin lorsqu’un formidable orage éclata, déversant sur eux, vent, eau et grêle. Tous furent pris de frayeur. Mais le roi courageux et téméraire osa affronter les éléments et finit seul l’ascension. Arrivé au sommet du Canigou, il découvrit un immense lac dans lequel il jeta un caillou pour être le premier à en rider la surface. C’est alors qu’un dragon sortit de l’eau et le roi dut livrer une rude bataille pour défendre sa vie.

			– Il existerait donc un lac au sommet du Canigou ? l’interrompit-il.

			– Et bien non. Voyez-vous, Pierre III était un homme orgueilleux, comme tout homme de pouvoir. Il ne pouvait avouer son échec de n’avoir pu atteindre le sommet de la montagne. Il n’y a pas de lac au sommet du Canigou, mais il semblerait toutefois qu’il soit bien arrivé à un lac. Il en existe plusieurs d’ailleurs sur le Canigou, mais le site des Estagnols est vraisemblablement celui décrit dans cette histoire.

			Emporté par sa passion, le professeur se mit à raconter d’autres anecdotes historiques concernant le Canigou. A la quatrième, Noam prétextant un rendez-vous, remercia grandement le professeur et sortit rapidement de la bibliothèque de peur qu’il ne le rattrape pour lui conter d’autres histoires. Il avait eu le renseignement qu’il voulait et savait maintenant où aller.

			Deux jours plus tard, il terminait les préparatifs de son excursion sur le Canigou. 

			 

			Prétextant une randonnée de quelques jours avec des copains, il s’équipa d’affaires de montagne, qu’il avait entassées pêle-mêle dans son gros sac à dos, et d’une tente. Fin prêt, il enfourcha sa moto en début d’après-midi et partit en direction de la majestueuse montagne catalane, sans s’imaginer un instant qu’il pourrait ne jamais revenir. 

			Il lui fallut une bonne heure pour arriver au pied du Canigou. Laissant sa moto dans le petit village de Casteil, il entama l’ascension.

			Après quelques heures de marche, il profita d’un espace ombragé pour se reposer le temps de prendre une collation. Son regard embrassa la chaîne des Pyrénées qui s’étendait à perte de vue. Au loin, il aperçut de petits points noirs suspendus aux vertes pentes de la montagne : c’était des isards qui paissaient tranquillement dans un pré. Cette nature sereine, libre et accueillante, le fit réfléchir un instant à son statut de citadin. Il se rendit compte à quel point lui et certainement la moitié de la population mondiale avaient oublié que leur vie était intimement liée à ces espaces qu’ils délaissaient pourtant pour s’enfermer dans un monde de béton. Il était si bon de marcher au grand air. Il se sentait bien.

			En fin de journée, il atteignit l’orée d’une forêt de pins traversée par un sentier qui devait le mener au lac du dragon. Le soleil commençait à décliner, et la fraicheur précédant l’arrivée de la nuit lui fit presser le pas. Il déboucha sur une étendue plate révélant aux dernières lueurs de l’astre jour, un lac répondant à la description que lui en avait faite le professeur d’histoire. Rapidement il déplia sa tente face au grand lac dont la surface orangée vira au noir lorsque le soleil s’éteignit à l’horizon. Les premières étoiles eurent à peine le temps de venir illuminer le ciel que déjà Noam s’installait à l’intérieur d’un gros duvet dans lequel il s’enfonça, épuisé par la crapahute de la journée. 

			Le lendemain matin, une fois sa tente pliée et ses affaires rangées dans son sac à dos, il sortit le papier sur lequel était écrit le message pour en relire une fois de plus les dernières lignes.

			 « Au bord du lac du dragon, contemple les falaises

			Fie-toi aux signes et la fissure qui mène au trésor du père tu trouveras. »

			Le soleil qui se levait teinta les pierres d’un rose-orangé et repoussa l’ombre de la nuit qui avait recouvert la montagne d’un voile de satin noir. Sac sur le dos, il se mit à arpenter les longues falaises à la recherche de signes. Au bout de deux heures il retourna au bord du lac, déposa son sac et se laissa choir, démoralisé. Des fissures, il en avait vues, mais aucune n’avait vraiment attiré son attention, quant aux signes, il ne savait toujours pas ce que cela pouvait être. Il commençait à se demander s’il ne s’était pas emballé trop vite. 

			Le soleil s’élevait de plus en plus haut dans le ciel. Le menton posé dans ses mains, il observait d’un œil dépité les falaises millénaires. Au bout d’un moment, il prit le livre dans son sac et l’ouvrit pour y ranger le texte qui l’avait mené jusqu’ici. La solution lui sauta alors aux yeux. Comment avait-il fait pour ne pas le remarquer ? La feuille sur laquelle était écrit le texte n’était autre qu’une page appartenant à ce même livre qui reposait sur ses genoux. Le numéro de page, qu’il venait juste de remarquer au bas de la feuille, était surmonté de deux petits dessins qui ressemblaient vaguement à ceux qu’il avait prit pour des gribouillis au verso du texte. Le premier représentait une ligne qui s’enroulait sur elle-même, comme une coquille d’escargot. Le nombre d’entortillement correspondait exactement au chiffre des dizaines de la page. Quant au chiffre quatre, celui des unités, il était représenté par un assemblage de lignes droites qui formait un K majuscule auquel était rajouté une barre horizontale fermant le haut du K. Les gribouillis au dos du texte prirent alors toutes leurs dimensions. C’étaient les fameux signes auxquels il devait se fier. Ils représentaient tous un numéro de pages sur lesquelles des croquis avaient été faits. Mis côte à côte, les croquis désignaient une partie de la falaise qu’il avait pourtant arpentée sans rien trouver. 

			Il prit sa paire de jumelle et observa plus précisément ce qui semblait être maintenant ce qui l’avait amené là. Des blocs de roche jonchaient le sol, la plupart étaient issus de l’érosion, pourtant un gros bloc à ras de la paroi semblait ne pas être à sa place, c’était celui d’un des dessins. Les stries de cette roche n’étaient pas similaires aux autres et ce gros bloc de granite donnait l’impression d’avoir été déposé là, volontairement. Il reprit son sac et grimpa vers cette masse rocheuse qu’il examina plus attentivement une fois devant. Cachée dans l’ombre et recouverte par des plantes grimpantes, une étroite faille, entre le gros bloc de granite et la paroi, permettait de pénétrer dans les entrailles de la montagne. Il s’équipa de sa lampe torche, fit passer son sac dans l’anfractuosité, et se faufila à son tour. Il déboucha sur un large tunnel qui s’enfonçait vers le cœur de la montagne. Se retournant vers la faille il lui parut évident que le gros bloc de granite avait été mis là pour cacher l’entrée du tunnel. Mais qui avait bien pu faire cela ? Même avec les moyens actuels la tâche semblait impossible. Délaissant ce mystère il se retourna et s’engagea dans le tunnel. Les parois avaient une teinte gris foncé. Le sol, peu accidenté, descendait en pente douce.

			 « Ce doit être un ancien filon de minerai de fer « pensa-t-il en caressant la pierre.

			Le tunnel devait bien faire deux mètres de large et autant en hauteur. Au fur et à mesure qu’il avançait, il dut se rendre à l’évidence que sa première impression était fausse. Ce n’était pas une ancienne mine de fer. Il n’y avait pas de rails, pas de fils électriques ni d’alcôve pour les lampes à gaz. Le tunnel était même bizarrement trop lisse, impeccablement uniforme.

			« Etrange ! »

			Il avait parcouru quelques centaines de mètres quand il déboucha sur une caverne. Il balaya l’espace avec sa lampe, découvrant des parois lisses elles aussi, sur lesquelles apparaissaient des symboles, à mi chemin entre les hiéroglyphes et les pictogrammes japonais. La caverne était circulaire sans aucune autre sortie. Elle faisait environ cinq mètres de diamètre et quatre mètres de haut. En son centre, un grand cercle au sol était matérialisé par de petites pierres blanches polies.

			Les symboles étaient vraiment étranges. Noam n’était pas archéologue, mais il lui semblait n’avoir jamais rien vu de semblable. Il décida de photographier chaque symbole à l’aide de son téléphone portable. Mais lorsqu’il ouvrit celui-ci, l’écran de son appareil semblait complètement détraqué.

			Il se rappela avoir vu une émission qui expliquait que la magnétite, minerai de fer, pouvait provoquer ce genre de désagrément dans les zones où on en trouvait en forte concentration. Certains pensaient même qu’elle était capable de brouiller les données des avions, expliquant ainsi certains crashs survenus dans la région.

			Il dut donc se résoudre à abandonner l’idée des photos. Il fit alors le tour du cul de sac en essayant de déceler un indice sur le trésor qu’il était venu chercher. Il observa chaque symbole. Ce qui le surprenait c’était cette paroi si lisse où les écritures apparaissaient en relief comme s’ils étaient une excroissance naturelle de la roche. Comment un tel phénomène étrange avait-il pu rester caché ? Qui avait bien pu faire cela ? Son père l’avait mené jusque là. Avait-il quoi que ce soit à voir avec cela ? Il se surprit à penser à des extra-terrestres et se mit à rire de lui même. Mais bientôt le sourire sur son visage laissa la place à la frustration. Hormis ces symboles, cette caverne ne recelait rien d’autre. Il était parvenu jusqu’ici plein d’espoir, peut être trop d’ailleurs. La fatigue, son impuissance à comprendre le sens de tout cela et une légère sensation de claustrophobie, finirent par le faire exploser.

			– C’est ça ton trésor ! cria-t-il au mur qui répercuta sa colère en écho. Des écritures sur un mur, et rien d’autre ? Et pourquoi ? Pourquoi avoir laissé ce message, s’il n’y a rien à découvrir ?... Pourquoi es-tu parti ?... 

			De chaudes larmes ruisselèrent sur ses joues. Il avait fondé trop d’espoir dans cette quête. Il avait espéré trouver des réponses, mais en retour il avait récolté un mur énigmatique qui le narguait en lui renvoyant ses sanglots.

			Las, il s’adossa à une paroi et se laissa glisser au sol. Il tenait encore dans ses mains le fameux bout de papier qui l’avait mené jusqu’ici. Il le jeta de colère. 

			– Dis-moi ce que je dois découvrir. Qu’est-ce qui m’échappe ?

			Il sortit le livre de son sac et en caressa machinalement la couverture. Ses doigts passèrent sur la marque en relief et soudain, il figea son mouvement. Il prit le livre à deux mains et observa avec attention la marque. Il était presque sûr d’avoir vu un symbole qui y ressemblait. Il balaya les murs de la grotte avec sa lampe. Son pouls s’accéléra. Il venait de le trouver.

			– Y a pas de doute, c’est le même. Dit-il en vérifiant une fois de plus que les deux symboles étaient identiques.

			Il approcha sa main pour effleurer la marque sur le mur. Un léger picotement sur le bout du doigt lui fit retirer la main. Un doux ronronnement se fit entendre et d’un seul coup la caverne s’illumina. Tous les symboles s’allumèrent, inondant l’endroit d’une lumière bleutée.

			Un glissement attira son attention. Le symbole qu’il venait de toucher s’avançait vers lui. Surpris, il esquiva un pas sur le côté. Devant ses yeux ébahis un tiroir venait de s’ouvrir. À l’intérieur il découvrit un objet sur lequel étaient sertis deux magnifiques cristaux.

			Un moment il hésita, puis se décida à le prendre dans ses mains.

			C’était une sorte de gantelet tel qu’en portait les chevaliers d’autrefois, mais sans les protections pour les doigts. Il était léger, gris veiné de rouge et de bleu.

			Noam le leva pour mieux le voir.

			– Ainsi c’était vrai ! dit-il d’une voix rêveuse. Le trésor du père !

			Il enfila sa main à l’intérieur. De lui-même, le gantelet s’ajusta parfaitement à son bras et son poignet, mais il ne le remarqua même pas. Son attention était posée sur les deux cristaux qui venaient de s’animer d’une lueur palpitante. Leur rythme était en accord avec ses pulsations cardiaques. Cela réveilla en lui quelque chose de familier. Il sentait une énergie nouvelle naître en lui, puis soudain les cristaux brillèrent intensément et le garçon, bouche bée, vit apparaître devant lui, au centre du cercle de pierre, une masse sphérique aqueuse. Elle ondulait devant lui flottant à quelques centimètres du sol. Un peu comme un liquide dans une fusée en état d’apesanteur.

			 Les ondulations de la sphère étaient en harmonie avec les pulsations des cristaux. Il se sentit soudainement très faible. Sa vue se brouilla, ses genoux flageolèrent. N’ayant plus la force de se tenir debout, il posa un, puis deux genoux à terre. Ses mains vinrent chercher elles aussi un soutien sur ce sol dur et froid. C’était comme si son énergie était aspirée par le gantelet et transmise à cette chose. Il voulut le retirer, mais il était déjà trop faible. Il s’affala de tout son long sur le sol de la caverne. Ses forces l’abandonnaient, il se sentait partir. C’est juste avant de sombrer dans une inconscience mortelle, qu’il distingua à travers le voile qui se formait devant ses yeux, une forme humaine sortir de la sphère. Puis sa tête retomba mollement sur le sol poussiéreux de la grotte, le laissant inanimé, à la merci de l’être qui venait d’apparaître.

			 

			 

			 

			 

			 

			 

		

	
		
			4 - Un autre monde

			 

			 

			 

			 

			 

			Noam reprit lentement conscience. Émergeant avec difficulté, son esprit revint à la surface comme un nageur revenant du fin fond des abysses. Ses paupières s’ouvrirent et la lumière chassa la désagréable sensation nauséeuse qui lui retournait l’estomac. Le soleil filtrait à travers un dais de feuilles verdoyantes, loin au dessus de lui. 

			« Où est-ce-que j’suis ? » Son esprit était encore embrumé, et il n’arrivait pas à remettre ses idées en place. Du coin de l’œil, il perçut un mouvement. Il voulut se retourner mais son corps ne répondait pas, seuls ses yeux semblaient avoir assez d’énergie pour bouger. Comme emportée par le mouvement de ses globes oculaires, sa tête se laissa basculer sur le côté. Il constata alors qu’il était allongé sur l’herbe à l’orée d’une forêt qui se prolongeait par une longue plaine. Un individu habillé d’une grande toge verte lui tournait le dos, le regard tourné vers la plaine. Regardant dans la même direction, il constata alors que trois individus en toge jaune faisaient face à un quatrième personnage habillé tout de noir. La tension était palpable, et bien que son esprit soit encore prisonnier de la brume comateuse, Noam n’eut aucun mal à comprendre qu’un combat allait avoir lieu. Derrière ces protagonistes et pour rajouter à l’étrangeté de la scène, se dressaient quatre grands menhirs qu’il assimila à des défenses d’éléphants.

			 

			L’homme, tout de noir vêtu, jaugeait ses adversaires. Son visage était caché derrière de grosses lunettes d’aviateur. Une barbe d’un noir de jais terminait d’encadrer un visage énigmatiquement fermé. Soudain, il projeta sa main en avant et, suivant son mouvement, une onde de chaleur explosa sur la plaine formant un tourbillon de flammes haut de trois mètres. Le tourbillon, comme animé d’une volonté propre, fonça sur les trois hommes. Seuls deux des assaillants réussirent à esquiver l’attaque. Le troisième, touché par ce tourbillon de feu, fut propulsé à terre et ne bougea plus, le bras droit calciné. Répliquant immédiatement, les deux autres projetèrent de puissants arcs électriques qui foncèrent droit sur l’homme en noir. Celui-ci se jeta à terre et dans une roulade arriva à les esquiver. Sans prendre le temps de se relever, il propulsa de nouveau ses mains vers ses assaillants, les faisant basculer en arrière comme s’ils avaient été balayés par un champ de force. Il aurait pu les terrasser avec une autre de ses tornades de feu, mais il semblait présenter quelques signes de fatigue. Noam ne comprenait pas comment ils arrivaient à faire ces choses. Ils ne possédaient pas d’armes, pas d’appareils, ni quoi que ce soit d’autre. Juste leurs mains vides. 

			Les deux hommes se redressèrent sur la défensive et s’interrogèrent par un mouvement de tête. L’homme en noir recula d’un pas prêt à s’enfuir, mais son regard accrocha celui du jeune homme au sol et s’il n’avait pas eu ses lunettes, on aurait pu y voir un tressaillement. Ce moment de doute n’échappa pas aux deux hommes en toges jaunes, qui en profitèrent pour lui lancer de nouveau leurs attaques électriques, mais il les évita avec une grande facilité. Estimant certainement que ses deux adversaires ne représentaient pas une si grande menace, il s’avança vers eux de manière offensive. Alors que ses mains commençaient à luire d’une lumière rouge, un véhicule sans roues, flottant à quelques centimètres du sol, surgit et vint se poser près de ses adversaires. Quatre personnes vêtues de toges rouges et jaunes en descendirent en courant. Les trois premières allèrent directement en renfort aux côtés des deux hommes en toges jaunes aux prises avec l’homme en noir. Le quatrième, quant à lui, alla s’occuper de l’individu au bras calciné, qui entre temps avait réussi à ramper hors de la zone de combat. L’aidant à se relever, il le dirigea vers le sous-bois, vers l’endroit où Noam se tenait encore allongé.

			 

			Fort de leur supériorité numérique, les cinq individus encerclèrent l’homme en noir. D’un geste vif, celui-ci s’entoura d’une onde protectrice qui absorba les décharges d’électricité et les boules de feu que lui envoyèrent ses adversaires. Cependant bien que réussissant à leur tenir tête, il était pris au piège. Tôt ou tard l’un de ses assaillants parviendrait à percer sa défense et ils le captureraient, ou pire peut être. L’homme en noir devait avoir eu le même raisonnement car il décida que la fuite était sa seule alternative. Un tremblement de terre, dont l’épicentre se situait sous les pieds de l’homme, se propagea à quelques mètres autour de lui faisant chanceler les hommes en toges rouges et jaunes. Profitant de cet instant de déséquilibre, il leva ses mains au ciel dans un mouvement vif, ce qui eut pour conséquence de craqueler la terre tout autour de lui et de la projeter en un nuage de poussières le cachant à la vue de tous. Lorsque la terre retomba, Noam distingua à travers la poussière une sorte de miroir ovale aux reflets éthérés de la taille d’un homme. L’homme en noir sauta au travers, disparaissant comme par magie. Le miroir se rétracta alors sur lui-même et plus aucune trace n’en subsista. 

			L’individu qui était resté le dos tourné à Noam pendant tout le combat, s’occupa du bras calciné du blessé. L’homme qui le lui avait apporté, parla au soigneur dans une langue inconnue en désignant le jeune homme de la tête. L’individu se retourna vers lui, l’observa un instant puis il lui appliqua sur le cou un appareil qu’il venait de prendre dans son sac. Aussitôt le monde tangua comme un marin ivre sur le pont d’un bateau. Ses yeux se révulsèrent et il sombra dans les méandres de son inconscient.

			 

			Il tournoyait dans le noir. Une énorme boule fonçait sur lui. Il courait encore et encore, mais la boule se rapprochait inexorablement. Il tombait maintenant. Des mains aux griffes recourbées cherchaient à l’agripper. Soudain la boule en feu fonça sur lui et l’engloutit. Il hurla.

			Il se réveilla en sueur, haletant tel un chien fou. De ses yeux paniqués il chercha à reprendre pied dans la réalité. Un plafond et des murs blancs l’entouraient de toutes parts. Un ciel d’un bleu limpide se découpait au travers d’une large baie vitrée sur sa gauche. Une table de chevet et une chaise également blanches encadraient le lit aux draps immaculés dans lequel il venait de se réveiller. Il souleva le drap pour constater qu’il était vêtu d’un pyjama blanc, lui aussi. Il savait que la peur et la panique étaient les deux pires ennemis de l’homme. Pragmatiquement il se força à respirer lentement pour se calmer, puis chercha à comprendre sa situation.
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